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EFFETS  DE  L’AIR 

SUR 

LE  CORPS  HUMAIN, 

Considérés 

Dans  le  S  on  y  ou  Difcours  fur  la 
nature  du  Chant . 


HJb 


A  AMSTERDAM? 

Et  fe  trouve  à  Paris  9 

C  Lambert  ,  Imprimeur-Libraire,  rue  3c  k 
\  côté  de  la  Comédie  Françoife  ,  au 
Chez<  Parnafle: 

J  3c  Duchesne  ,  Libraire  ,  rue  S  Jacques , 
v  au  Temple  du  Goût. 


M.  DC  C.  L  X. 


%  i  x  f  ç  " 

JL*  i  11  V 


vous  ,  qui  euibeJlxiiez  là 
nature  ,  combien  de  fois 


*  ^  t 

ne  m’avez-vous  point  lait 
éprouver  le  charme  que  je 
célébré  ! 

Tantôt,  par  la  craie  te 
et  la  legerete  de  votre 
chant,  vous  faisiez  dis  - 
paroitre  les  i ombre  s  iou- 
cis;  tantôt,  par  une 
douce  <5c  tendre  melo  - 
die ,  je  me  trouvois  tranf- 


Tl 


w  LIE 


porte  clans  un  état  divin. 

A  o as  me  prépariez 
insensiblement  an  senti  - 
ment  que  vous  111'alliez 
donner  :  1  air,  que  vous  a- 
ninnez  de  s  accens  de  vo  - 


tre  von,  paroriooit  être  a  or- 
te  par"  les  ailes  de  TarnonT; 
&  quand  imperceptible  - 

•  f  • 

ment  vous  aviez'  etemt  un 


s  o  n,  je  ne  sçai  quelle 

li  arm  o  nie  dur  oit  encore, 

/ 
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ENVOI 

fi<  ienibloit  d  onner  naif- 
iance  à  celui  qui  lui  lue  - 
cedoit . 

Quoi  le  vente  clans  le 
go xit  !  Quelle  variété  dans 
le  gosier  '  Quels  ions  fi  - 
les  &  onctueux  !  E f oient- 
ils  eclatans;  etoient-ils  a- 
do  uci s  y  c ;  e  to  1 1  f  o uj  o  u rs 
les  eclios  de  votre  ame , 
qui  venoienf  modifier  la 
mienne,  déterminer  la  pmi- 


EXPLICATION 

DE  L’ESTAMPE, 


Traduction  de  la  douzième  Ode  d'Horace  , 
par  le  P.  Sanadon. 

M  Us  e  ,  à  qui  il  a  été  donné  d’éternifer  les 
grandes  actions  ,  quel  homme  ,  quel  Héros  , 
quel  Dieu  entreprenez-vous  de  chanter  ?  Sur 
quelle  montagne  ferez-vous  répéter  aux  échos 
ces  noms  dignes  de  l'immortalité  ?  Sera-ce  fur 
le  Pinde  ,  fur  l’Helicon  j  ou  plutôt  fur  le  Monc 
Hémus  ,  où  l’on  vit  autrefois  Orphée  ,  inftruic 
par  Cailiope  fa  mere  T  attirer  après  lui  les  ro¬ 
chers  emprcffés  à  le  fuivre ,  fufpendre  le  rapide 
cours  des  fleuves  ,  arrêter  l’impétuolité  des 
vents  ,  donner  de  famé  &  du  fentiment  aux  ar¬ 
bres  les  plus  durs  ,  &  les  rendre  dociles  aux  gra¬ 
cieux  accords  de  fa  voix  &  de  fa  lyre  ? 

Les  hommes  encore  fauvages ,  vivezent  dans 


rec  evez  -  en  T  ho  m  in  ao'e  J 
comme  le  tribut  rie  la  re- 
connoiftance  . 


AVERTI  S  S  EMENT . 
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AVERTISSEMENT. 

LA  prévention,  peut-être 
trop  active ,  où  l’on  eft  aujour¬ 
d’hui  fur  tout  ce  qui  s’écrit  % 
m’oblige  de  déclarer  que  dans 
cet  Efïai  je  n’entends  parler 
que  du  méchanifme  de  l’air 
fur  le  corps  humain  :  j’efpere 
que  la  dél ica telle  la  plus  fera- 
puleufe  ne  pourra  en  être  bief- 
fée.  Les  Théologiens  nous  en- 
feignent  que  nos  organes  font 
l’intermédiaire  entre  les  objets 

extérieurs  ôc  notre  ame  , 

A 
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ii  AVERTISSEMENT . 
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qu’il  eft  permis  de  travailler  à 
la  bonne  difpofition  de  nos 
organes  ,  pour  qu’ils  rendent 
fidelemept  à  l’ame  les  ob¬ 
jets  dont  ils  Te  trouvent  frap¬ 
pés.  Voilà  uniquement  ce 
que  je  confeille  5  &  tout  ce 
que  je  prétends. 

Mon  efprit  de  paix  a  fou¬ 
rnis  cet  Ouvrage  aux  lumières 
d’une  perforine  fçavante  6c  au- 
torifée  ;  6c  j’ai  eu  foin  de  met¬ 
tre  les  corrections  ou  change- 
mens  qu’il  a  faits  dans  les  No¬ 
tes  *  en  lettres  italiques,  corn- 


AVERTISSEMENT .  iij 


me  autant  de  pade-ports  res¬ 
pectables  qui  doivent  me  ga¬ 
rantir  de  toutes  mauvaifes  in¬ 
terprétations. 

Je  crois  devoir  aufli  aver¬ 
tir  que  mon  intention  n’a  pas 
été  de  répondre  à  la  Lettre  de 
M.  Rondeau  fur  notre  Mufi- 
que  :  je  ne  la  connoidois  pas. 
Quoiqu’on  m’ait  engagé  à  la 
lire  avant  l’impreflïon  de  ce¬ 
ci  ,  je  n’y  changerai  rien. 

J’ai  trouvé  fa  Critique  jufte 
&  lumineufe  :  je  ne  parlerai 

Aij 


iv  AVERTISSEMENT . 


point  de  fa  Satyre  :  il  Ta  con-* 
damnée  lui  -  même  en  nous 
donnant  fa  jolie  Faftorale  *. 

w 1  1  1  "j*  » ■ .  11 1  — — —■  I  ■*'  """H 

*  Le  Devin  du  Village. 
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A  V  E  RT  1 S  S  E  MENT.  V 


SENTIMENT 

D  E 

M.  DE  VOLTAIRE , 

SUR  LES  LANGUES. 

J  i  ,  o  '  .  1 

l 

I L  n’efl:  aucune  Langue  com* 
plette  :  aucune  qui  puifTe  ex¬ 
primer  toutes  nos  idées  ôc  tou¬ 
tes  nos  fénfations  :  leurs  nuan¬ 
ces  font  trop  imperceptibles 
trop  nombreufes.  Perfonne 
ne  peut  faire  connoître  préci- 
fément  le  degré  du  fentiment 
qu’il  éprouve  :  on  eft  obligé  , 


V 
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par  exemple  ,  de  défigner  fous 
le  nom  général  d’amour  6e  de 
haine ,  mille  amours  6e  mille 
haines  différentes  :  il  en  eft  de 
même  de  nos  douleurs  6e  de 
nos  plaifîrs.  Ainfi.  toutes  les 
Langues  font  impa  rfaites  com¬ 
me  nous. 

Le  plus  beau  de  tous  les  lan¬ 
gages  doit  être  celui  qui  eft  à 
la  fois  le  plus  complet ,  le  plus 
fonore ,  le  plus  varié  dans  fes 
tons  ,  6c  le  plus  régulier  dans 
fa  marche  :  celui  qui  a  le  plus 
de  mots  compofés  >  celui  qui  9 


AVERTISSEMENT,  vif 


par  fa  profodie  ,  exprime  le 
mieux  les  mouvemens  lents 
ou  impétueux  de  l’ame  :  celui 

qui  reilemble  le  plus  à  la  Mu- 
lîque. 

La  plus  belle  langue  qu’ayent 
jamais  parlé  les  hommes  ,  c’eft 
la  Langue  Grecque,  parée  de 
rharmonie  naturelle. 

.A. 
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SUR 

» 

LE  CORPS  HUMAIN, 


CONSIDÉRÉS 

Z)  ans  le  Son  ;  ou  D  if  cours  fur 
la  nature  du  Chant . 


A  Mufique  devroit  natu¬ 
rellement  faire  un  des 
grands  reflorts  de  notre 
conftitution,  par  l’ébranlement  con- 
fidcrable  quelle  caufe  fur  nos  orga¬ 
nes.  Examinons  ce  qui  la  rend  au¬ 
jourd’hui  fi  indifférente  à  nos  moeurs: 
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parcourons  les  modes  Européens  * 
8c  tâchons  de  découvrir  ia  fource 
de  leur  foiblelïè» 

Il  y  a  trois  genres  de  Mufique 
en  Italie  abfolument  diftin£t$  ;  la 
Mufique  d’Eglife  9  la  Mufique  des 
grands  Opéra  ,  8c  la  Mufique  des 
Bouffons. 

Lorfque  j’habiroîs  cet  heureux 
climat ,  les  Italiens  ne  fembloient 
donner  leur  attention  qu’à  la  Mu¬ 
fique  de  leurs  Opéra  :  c’eft  par  elle 
qu’ils  fe  croyent  fupérieurs  aux  au¬ 
tres  Nations. 

Cependant  ces  Opéra  paroiffent 
éloignés  du  naturel  ,  découfus  ,  8c 
peu  intéreffans  pour  les  Italiens  me- 


DU  CHANT . 
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mes  :  tout  s’y  pâlie  dans  l’oreille. 

Ils  font  convenus ,  il  effc  vrai,  d’ac¬ 
corder  à  leur  récitatif  cette  perfec¬ 
tion  que  Uon  cherche  depuis  fi  long¬ 
temps  y  mais  ils  fe  gardent  bien  de 
l’entendre  :  3c  fi-tbt  qu’il  commen¬ 
ce  ,  on  les  voit  fe  retirer  dans  les 
Chambres  de  derrière ,  3c  ne  revenir 
dans  leurs  Loges  qu’aux  Arriettes. 

Ils  font  prudemment  :  la  plu¬ 
part  de  ces  parfaits  Récitatifs  ont 
toujours  le  même  mouvement  5  3c 
ce  mouvement  eft  d’une  pefanteur 
immenfe. 

La  colere ,  le  calme  ,  l’amour  , 
la  haine  y  marchent  le  même  pas. 
Qu’on  fe  figure  entendre  deux  Eco- 
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liers  fcander  des  Vers  Hexamètres 
pendant  quatre  ou  cinq  heures ,  8c  on 
jsja  lt  aura  la  notion  du  Récitatif  Italien. 

Le  cannevas  de  leurs  Arriettefc 
eft  allez  iïmple  >  8c  chantant  ;  mais 
par  leurs  infinies  variations ,  bien¬ 
tôt  on  n’y  connoît  plus  rien  :  de 
chaque  Note  ils  font  une  efpece  de 
point  d’Grgue  ,  8c  dans  la  Gamme 
qu’ils  ont  foin  de  parcourir  à  chaque 
inftant ,  les  fons  les  plus  difficiles  8c 
les  plus  hafardés  font  toujours  les 
plus  applaudis.  Le  dirai-je  ?  leur 
chant  ne  paroît  être  qu’une  débau¬ 
che  du  golien 

Pour  foutenîr  8c  prolonger  leurs 
roulemens  3  ils  ont  grand  foin  de  né 
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point  pouffer  leur  voix  en  dehors  : 
qu’eiie  foit  mélodieufe  ou  dure  „ 
cela  efl:  indifférent  :  ce  n’eft-là  qu’une 
beauté  de  la  nature  :  ils  font  trop 
fçavans  aujourd’hui  pour  s’en  amu« 
fer  :  ils  ne  prifent  que  l’art  ;  Sc  cet 
art  confifte  à  bien  économifer  l’air 
de  leurs  poulmons  :  c’eft  un  conti¬ 
nuel  combat  entre  la  Cantatrice 
&  l’Orcheftre  ,  à  qui  s’efiouflera  le 
premier.  J’ai  vu  la  Salvaïe  faire  cre¬ 
ver  ce  parfait  Trompette  Sicilien 
du  Roi  de  Sardaigne  j  &  cela  lui  fiç 
un  honneur  infini. 

Il  faut  une  longue  habitude,  &  tou- 
te  l’autorité  du  préjugé,  pour  applau¬ 
dir  a  leurs  Eunuques  :  leur  Faufil 
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etranger  à  îa  nature  ,  ne  peut  la  re¬ 
muer  *,  8c  cette  monftrueufe  fan- 
taifie  des  Italiens  ne  produit  qu’un 
effet  ridicule. 

ils  n’ont  point  de  Chœur  ,  ou  ils 
n’en  ont  qu’un  feul  à  la  fin  de  la 
Piece  :  par  -  là  ils  n’interrompent 
point  la  mélodie  ,  8c  évitent  la  di£* 
fonnance  8c  le  charivari  de  nos  Opé- 
ra  François.  Leurs  Compofiteurs 
font  trop  au-deffus  de  ce  puéril  ar¬ 
rangement  de  Parties  ,  8c  loin  de 
prétendre  incérefier  par  fecoufie ,  ils 
mettent  tout  leur  art  dans  l’unité 
de  l’enfemble. 

Leur  accompagnement  efi:  admi¬ 
rable  ;  renfermant  tout  le  fonde- 
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ment  du  fujet,  il  prépare  les  fons 
de  l’Aéteur  ,  détermine  en  lui  le 
jafte  mouvement  de  l’air  ;  6c  dès  que 
la  voix  commence ,  les  Inftrumens 
ne  travaillent  plus ,  Sc  ne  font  que 
défigner  fimplement  une  tierce  ou 
une  quinte  en  fourdine  ,  fouvent 
même  interrompue  par  un  filence 
total  :  tant  ils  craignent  de  couvrir 
la  voix  ,  de  partager  l’attention  ,  6C 
d’affoiblir  le  plaifir ,  en  divifant  l’in¬ 
térêt  (*)  ! 


(  *  )  Nota.  Leurs  accompagnements 
commencent  à  être  plus  remplis  Sc  plus 
travaillés  ;  c’eft  un  défaut  qu’ils  acquiè¬ 
rent  ,  &  qu’il  faut  éviter  avec  foin.  Les 
harmoniques  d’une  Note  nuë  remplilfent 


i6  sur  la  nature 


Ils  ont  depuis  long- temps  prof-? 
cric  les  Machines  de  leurs  Théâ- 
tres^phénomene  des  liecles  barbares» 
Sc  que  nous  aurions  du  abandonner 
avec  la  Comédie  de  la  Paillon  ! 

Mais  ces  Théâtres  fpacieux  ref- 
tant  trop  nuds j  un  Virtuofo  avec  une 
Cantatrice ,  c’eft  tout  ce  que  l’œil  ap- 
perçoit  dans  un  efjpace  immehfe. 
Meferoit-il  permis  de  le  dire  ?  Lorf- 
que  j’étois  à  ces  çélebresKDpéra  ,  je 
cherchois  le  Speétacle.  Il  me  fem- 
ble  que  dans  tout  ce  qui  doit  faire 
repréfentation  ,  les  yeux  ont  des 

plus  délicieufement  rintervalle  du  fon¬ 
damental  au  fujet ,  que  tout  l’art  6c  le 
ïempliiTage  des  Muficiens. 

droits 
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droits  au  plaifir5ainfi  que  les  oreilles. 

Les  Italiens  paroiffent  ne  confidé- 
rer  leurs  Bouffons  principalement 
que  comme  Pantomimes  ;  je  n’ai 
pas  remarqué  qu’ils  fifTent  beaucoup 
de  cas' de  leur  Mufique.  _  N 

,  .  »  \  î  f 

Un  fon  qui  ne  me  dit  rien  ,  n’eft 
que  du  bruit  pour  moi  )  mais  tout 
ce  qui  exprime  ,  a  des  droits  fur 
mon  cœur.  Leurs  Bouffons  font  fen- 
rir  ce  qu’ils  chantent  :  ils  ont  des 
fons  particuliers  qui  cara&érifent  la 
faim  ,  le  froid  ,  la  douleur  ,  la  joye  : 
voilà  la  véritable  Mufique  d’un 
Drame.  J’avoue  qu’ils  mont  fait  un 
plaifîr  fingulier. 


B 
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Toute  méditation  faite  ,  les  An** 
glois ,  ayant  trouvé  que  les  Italiens 
chantoient  plus  légèrement  qu’eux , 
ont  cru  qu’ils  n’avoient,  pour  les  éga¬ 
ler  ,  qu’à  abandonner  leur  Mufique 
nationale  ,  ôc  prendre  celle  d’Italie. 
Cette  judicieufe  réfolution  fut  d’a¬ 
bord  exécutée  y  ôc  on  voit  aujour¬ 
d’hui  3  non  fans  étonnement ,  le  Mo¬ 
de  Italien  avec  le  Jargon  Anglois. 

O  O 

Quel  monftmeux  afiemblage  !  Les 
doux  fons  deftinés  à  exprimer  les 
tendres  voyelles  Italiennes  ,  font 
forcés  de  rendre  les  confonnes  An- 
I .  gloifes  ! 

Le  Chant  véritable  n’eft  qu’une 
confirmation  du  fens  des  mots.  Il 
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faut  qu’il  y  ait  non  feulement  une 
analogie  directe  entre  les  fons  ôc  les 
mots  ,  mais  encore  entre  le  chant  & 
les  idées  de  ces  mots  (*).  Il  eft  révol¬ 


té)  Il  femble  que  les  Muliciens  ne  con- 
noifient  point  un  feul  mot  de  la  langue 
qu’ils  entreprennent  de  fortifier  :  ils  en 

9 

ignorent  fi  abfolument  la  profodi£,  que 
pour  exprimer  une  fyllabe  longue  ,  il 
leur  arrive  très-fouvent  de  mettre  une 
Note  breve,  &  de  fe  fervir  d'une  longue 
pour  marquer  une  fyllabe  breve. 

r  ■ 

Ils  ne  font  pas  plus  d’attention  à  l’ide'e 
des  mots ,  qu’à  leur  nombre  ou- valeur  : 
j’en  fçai  un  qui  a  fair.une  fugue  pour 
exprimer  l’impolfibilité  de  marcher. 

Quel  effet  peut-on  efpérer  de  pareils 

Bij 
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tant  de  voir  fur  la  même  Note  de  la 
volupté  Italienne ,  lanatomique  piai* 
lîr  Ançdois. 

D  ailleurs  on  ne  réullît  que  dans 
ce  qu  on  e!ft  ,  ÔC  non  dans  ce  qu’on 
n’eft  pas.  Endel  lui-même ,  ce  fa¬ 
meux  Compofiteur  Allemand ,  dont 
le  talent  faifoit  la  plaifante  vanité 
des  Anglois  ,  a  été  chercher  fa  bel¬ 
le  Mufette  dans  les  Montagnes  d’E- 
co(Te  5  comme  pour  leur  dire  qu’il  ne 
fàlloit  jamais  défefpérer  de  la  patrie* 

Les  Allemands  ont  toujours  écou- 

t  '  ---‘a 

contre-fens?  Les*’ancicns  mettoient  eux- 
mêmes  leurs  vers  en  Mufîque ,  6c  iça- 
voiçnt  parfaitement  leur  laugue. 
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té  Sc  toujours  battu  la  Mêfure  :  tes 
différents  parties  d’un  air  leur  pa¬ 
rodient  une  choie  ff  divine  5  que 
les  Ecoliers  ne  m’ont  jamais  de¬ 
mandé  l’aumône  en  Allemagne  que 
par  un  Quatuor  j  auffi.  j’aime  à  dan- 


fer  au  fon  de  leurs  violons  :  mais 
je  ne  puis  regarder  leurs  Mudciens 
que  comme  autant  de  Fliglemanes 
qui  marquent  bien  les  temps. 


> 


N. 


»  v  J 


Que  dirai-je  des  François  ?  Nous 
ne  fommes  encore  qu’à  notre  au¬ 
rore.  La  gaieté ,  le  caprice ,  l’occaffon 
ont  été  pendant  long-temps  les  feules 
Mufes  de  nos  Troubadours.  Le  mo¬ 
notone  L.uliy  eft  arrivé  :  nous  nous 
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fommes  endormis  au  récit  des  Re- 
,  gles  qu’il  nous  apportoit  *.  M.  Ra¬ 
meau  nous  a  réveillés  en  furfaut. 
Éfpérons  que,  mettant  à  profit  notre 
réveil ,  lui ,  ou  quelqu’autre  nous 
conduira  à.  la  vérité  par  une  route 
nouvelle, &  que  nous  contentant  d’ê¬ 
tre  les  fideles  organes  de  la  nature  , 
nous  préfenterons  enfin  aux  hommes 
cette  puiffante  harmonie ,  mere  de 
la  véritable  volupté. 

Il  y  a  plus  de  huit  cens  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  Mufique  :  a  force 
de  calculs ,  on  en  a  frit  une  fcience 
abftraite  :  l’Algebre  n’y  fuffit  plus  i 
pas  un  feul  de  ces  fçavans  hommes 
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nes’eft  demandé  quel  écoit  l'objet  de 
fon  travail  j  aucun  ne  la  connu  (*)  : 
totalement  occupés  à  dilféquer  leur 
matière  *  ils  n’ont  cherché  que  le 
phyfique  de  la  mélodie  &  de  l’har¬ 
monie  :  ils  nous  ont  tout  expliqué , 
la  ba(Te  fondamentale  ,  la  tierce  5 
la  quinte  ,  l’oétave  ,  les  progref- 
fions3les  divers  modes  arithmétiques 
&;  géométriques  :  ils  nous  ont  en» 


(*)  On  diroit  qu’ils  jettent  au  hafard 
un  nombre  de  mefures  avec  un  mouve¬ 
ment  quelconque  }  auflî  le  plus  fouvent 
leur  Mulîque  rena  le  même  produit  que 
donneroient  des  fyllabes  alTemblées  con» 
fufément  &  fans  delfein. 
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richis  d’échelles  diatoniques  :  ils  nous 
ont  dit  comment  chaque  harmoni¬ 
que  remplit  dans  l’air  fon  oétave  en¬ 
tière  ,  s’il  n’en  eft  empêché.  Les  pier* 
res  font  taillées  ,  il  ne  leur  man¬ 
que  plus  qu’un  Archite&e. 

Mauvaife ,  mais  trop  générale 
façon  de  travailler  !  on  ne  s’occupe 
ni  du  principe  ,  ni  de  la  fin  :  par 
ambition  ou  par  goût  on  prend  un 
objet  d’occupation ,  on  le  faifit  tel 
qu’on  le  trouve  ,  on  le  difcute  , 
on  le  détaille  :  pour  fe  faire  une 
réputation  5  on  y  fait  quelques 
changemens  extérieurs  :  on  parvient 
quelquefois  à  éblouir  3  mais  orufeft 
point  utile. 


Le 
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Le  peu  de  progrès  qu’ont  fait 
nos  Muficiens  jufqu’à  préfent ,  mal¬ 
gré  tous  leurs  travaux  ,  vient ,  ce 
me  femble ,  de  ce  qu’ils  n’ont  cm 
travailler  que  fur  un  fimple  art  in¬ 
venté  par  les  hommes  pour  leur 
amufement  :  ils  n’ont  jamais  regardé 
le  chant  que  comme  une  chanfon: 
de-là  ce  préjugé  général  de  trou¬ 
ver  ridicule  de  mourir  en  chantant  : 
cela  l’eft  en  effet ,  fi  ce  ne  font  pas 
les  accens  de  la  mort  ;  mais  alors 
c’eft  le  compofiteur  qui  a  tort  a  &C 
lui  feul  eft  ridicule. 

Je  demande  fi  les  hommes  n’ont 
pas  formé  des  fons  avant  que  d’ê¬ 
tre  convenu  des  mots ,  &  par  quelle 

C 
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fatalité  une  invention  tardive  feroit 
plus  naturelle  pour  eux  ,  que  le  cri 
de  la  nature. 

J’ofe  l’avancer ,  cette  invention 
des  mots  ,  cette  convention  parti¬ 
culière  de  chaque  fociété ,  appauvrit 
notre  langage  naturel  :  elle  eft  une 
des  caufes  de  notre  état  de  mife- 
re  :  feuls  de  tous  les  animaux  ,  nous 
fommes  étrangers  8c  fans  fecours 

O 

au  milieu  de  notre  propre  efpece. 
L’Ours  Polonois  s’entend  9  fe  com¬ 
munique,  s’accorde  avec  l’Ours  d’I¬ 
talie  :  la  voix  de  la  nature  eft  uni- 
ver  felle  ,  8c  ne  peut  tromper.  Hé¬ 
las  !  que  notre  malheureufe  inven¬ 
tion  nous  a  jettés  dans  un  état  bien 
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au-deflous  de  cet  Ours  !  ifolés  , 
rien  ne  peut  nous  garantir  de  la 
perfidie  dans  le  fein  même  de  nos 
familles  ! 

Quelle  eft  la  caution  des  mots? 
ils  n’ont  ni  rapport  ni  analogie 
avec  les  fentimens  qu’ils  expriment  : 
les  mots  d’amour  5  de  haine  ,  ne 
font  que  des  fons  fa&ices  :  la  na¬ 
ture  refte  muette  devant  moi  :  com¬ 
ment  la  reconnoltre  ?  comment  en 
reflentir  la  force  ?  fur  quoi  fe  dé¬ 
terminer  ?  la  méfiance  m’efi  a  char¬ 
ge,  la  confiance  me  trahit:  réduit 
à  appréhender  ces  élans  ,  ces  mou- 
vemens  fi  doux ,  ma  trifte  réflexion 
n’a  aucune  bafe  :  faute  d’exprefRons 

Ci; 
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véritables  3  mes  jours  s’écoulent  dans 
la  crainte  8c  l’embarras. 

Mais  ces  mots ,  cette  production 
merveilleufe  de  l’efprit  humain  5 
ne  difent  que  la  chofe ,  8c  dès  lors 
ils  ne  m’en  inftruifent  qu’imparfait 
renient.  Combien  de  nuances  3  com¬ 
bien  de  dégradations  dans  la  même 
Volonté  que  Ton  m’annonce.  Si  du 
moins  on  avoir  laide  quelque  ref«* 

femblance  avec  la  chofe  j  mais  la 
colere  ,  ce  mouvement  violent  , 

cette  expiation  fubite  8c  momenta-* 
née  du  fane ,  elt  rendue  à  notre  ima- 

G  7  - 

gination  par  le  fon  lent  de  deux  fyl-, 
labes  longues  3  tandis  qu’on  n’en  em  ¬ 
ployé  qu’une  pour  nous  donner  l’i* 
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dée  du  charme  ,  rce  Bien  que  l’a¬ 
mour  répand  fur  toute  la  nature , 
ce  repos  délicieux  dans  lequel  notre 
fins  femble  fe  transformer  dans  les 
parfums  les  plus  doux  *,  état  divin , 
précieufe  récompenfe  que  nous  laif- 
fe  après  elle  la  parfaite  volupté  ! 

Je  ne  prétends  pas  aujourd’hui 
profcrire  &  faire  abandonner  l’ufage 
des  différens  jargons  :  depuis  trop 
long-temps  l’homme  dégradé  ne  fent 
plus  les  pertes  qu’il  a  faites  *,  efclave 
imbécile  ,  il  s'arme  tous  les  jours 
contre  lui-même  en  faveur  des  pré¬ 
jugés  }  mais  pour  le  rendre  moins 
abject  ,  &  le  rapprocher  de  fon 

état  primitif  de  candeur ,  d’inno- 

C  nj 
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cence ,  j ’effaye  de  reclamer  le  fe- 
cours  de  ce  peu  de  têtes  organi¬ 
sées  qui  5  ébranlant  l’air  à  leur  vo¬ 
lonté  ,  nous  communiquent  le  mou- 
N.  7*  vement  qu’il  leur  plaît. 

L’effet  puiffant  des  Sons  n’eff  pas 
un  problème  \  ils  nous  entraînent 
comme  attachés  à  l’organe  qui  les 
N.  S.  produit. 

Eh!  qu’on  ne  dife  pas  que  nous 
n’avons  que  fept  fons  fondamentaux^ 
en  les  divifant  ,  en  les  tranfpo- 
fant ,  on  peut  les  moduler  à  l’infi¬ 
ni  ,  &  ces  fept  notes  font  le  riche 
alphabet  de  la  nature. 

M.  Rameau  avoue  quen  multi¬ 
pliant  les  intervalles  *  F  octave  en 
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indique,  le  renverfement poffble  ,  qui 
procure  au  Compojîteur  le  moyen  de 
varier  une  baffe  à  fon  gré . 

Quelques  fuperficielies  que  foient 
nos  connoifïànces  fur  les  facultés 
des  autres  animaux  ,  nous  démê¬ 
lons  dans  le  Chien  une  douzaine 
de  fons  principaux  occafionnés  par 
le  mouvement  d’autant  de  paflions 
ou  fenfations  $  car  il  n’y  a  poinc 
de  fenfation  fans  mouvement  ,  ni 
de  mouvement  qui  ne  rende  uafon  ; 
ainfi  chaque  fenfation  a  un  fon  par¬ 
ticulier  qui  l’exprime. 

Peut-être  ne  me  tromperai- je  pas 
en  avançant  que  l’homme ,  inférieur 

C  iüj 
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aux  autres  créatures  pour  l’exaéti- 
tude  8c  la  finefte  des  fenfations  , 
lui  eft  cependant  fupérieur  pour  le 
nombre  :  conféquemment  plus  de 
9*  furfaces  ,  plus  de  conception  ,  8c 
plus  de  divers  mouvemens  ou  paf- 
N. I0*  lions, 

Oeft  ce  nombre  de  fenfations 
qu’il  eft  important  de  connoîcre  8c 
de  bien  démêler. 

Quand  nous  aurons  le  fon  de  cha¬ 
que  paffion ,  avec  leurs  dégradations 
ou  nuances ,  il  nous  fera  aifé  de  les 
émouvoir  dans  le  mode  que  nous 
voudrons ,  en  occalionnant  une  vi¬ 
bration  convenable  fur  les  nerfs. 
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Voila  l’objet  véritable  Sc  ver¬ 
tueux  que  tout  Compofiteur  doit 
s’efforcer  d’atteindre  dans  fon  tra¬ 
vail. 

Par  mille  pallions  acquifes  l’hom¬ 
me  a  perdu  le  bonheur  ,  la  tran¬ 
quillité  de  fa  condition  *5  il  eft  au¬ 
jourd’hui  le  plus  infortuné  des  êtres: 
l’envie  ,  la  perfidie ,  les  defirs  im¬ 
modérés  convuljïonwnt  inceflàm- 
ment  fes  nerfs  ,  8c  le  tiennent  dans 
un  état  pire  que  la  mort. 

Qu’un  Zoroaflre  nouveau  faffe 
difparoître  tous  ces  nuages  infeéls 
de  la  terre  }  qu’une  Mufique  ver- 
tueufe,  harmonieufe  à  nos  orga- 
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nés ,  en  les  défronçant  ,  en  détrui¬ 
sent  les  dbftruéHons  j  que  par  le 
mouvement  donné  ,  nos  nerfs  foient 
appaifés ,  .que  nos  liqueurs  coulent 
à  l’aile,  d’un  pas  égal  &  régulier, 
alors  nous  nous  fendrons  néceflài- 
rement  heureux  :  eh  !  peut-on  être 
méchant  quand  on  e(l  fatisfait  !  les 
vices  ne  font  qu’une  crifpation  de 
la  nature. 

Oui,  je  fuis  intimement perfuadé 
que  la  Mulique  pourrait  nous  ren¬ 
dre  calmes  &  vertueux  ,  pourroit 
nous  enflammer  pour  1  honnête  Ôc  le 
beau  (*). 


(*)  A  voir  la  Mufque  donnée  par  la 
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Que  l’on  fe  guette  >  que  l’on  fur- 
prenne  la  li  tua  don  de  fes  nerfs  dans 
ces  aimables  padions  ;  qu’on  cher¬ 
che  ,  qu’on  découvre  le  mouvement 


nature  d’une  maniéré  aufli  complette  ; 
d'un  côté  ,  ces  qualités  ,  ces  puifTances 
que  nous  ne  pouvons  plus  méconnoître 
dans  les  corps  fonores  ,  d’un  autre  la 
conformation  de  nos  organes  difpofés  à 
recevoir  les  effets  de  ces  corps  fonores  , 
&c  à  nous  en  faire  jouir  ,  ne  pourroit-on 
pas  croire  qu’un  tel  Art ,  réduit  en  appa¬ 
rence  au  pur  agrément  ,  eft  deftiné  par 
la  nature  à  nous  être  d’une  utilité  mieux 
proportionnée  à  fes  intentions.  Démon - 
ftration  du  Principe  de  l’Harmonie  ,  par 
M .  Rameau . 
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qui  procure  cette  lituation  ,  qu’on 
nous  la  communique  par  un  pareil 
ébranlement  de  l’air ,  on  nous  ha¬ 
bituera  facilement  à  né  nous  plaire 
que  d  ans  le  fen riment  de  cet  état j 
il  nous  deviendra  nécelïaire. 

Il  me  femble  que  nos  Opéra 
pourraient  avoir  une  Mufique  où 
toutes  les  pallions  fe  communique¬ 
raient  ,  &  nous  deviendraient  per- 
Tonnelles  par  l’ébranlement  inhérent 
que  produiroit  fur  nous  la  voix  de 
ces  mêmes  pallions. 

Les  paroles  ne  devraient  être  que 
le  crayon  de  nos  airs  ;  c’efl:  le  fil 
qui  conduit  Théfée  dans  le  laby¬ 
rinthe. 
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Pour  réulîïr  dans  ce  que  je  pro- 
pofe  ,  je  crois  qu’il  feroit  conve¬ 
nable  ,  pour  le  composteur  ,  6c  pour 
l’auditeur,  de  ne  traiter  d’abord  que 
des  palïions  les  plus  Taillantes ,  com¬ 
me  dans  Blaife  le  Savetier  :  l’inquié¬ 
tude  ,  la  douleur  ,  la  peur  ,  la  co  - 
1ère.  (  *  )  Les  hommes  ont  perdu 

fifciii'  —  WÊBmmmtaimmÊÊKÊHmmtBsmÊmaÊaÊÊÊÊÊammemmBimmÊÊÊÊmmmmatÊtr 

(*  )  Nota .  Excepté  cependant  le  Cha¬ 
rivari  de  l’Armoire  (  le  fçavant  Quatuor 
de  la  Piece  :  )  quelque  prévenu  que  je 
fois  'pour  l’Auteur  ,  mon  oreille  ne  s’ea 
trouve  pas  moins  déchirée  ,  mon  atten¬ 
tion  divifée  j  &  même  égarée. 

Toutes  les  fois  que  vous  vous  propo- 
ferez  de  compofer  de  la  Mufiquc ,  gardez-** 
vous  de  ne  faire  que  du  bruit. 

Il  me  femble  que  les  Quatuor  ,  les 
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de  vue  le  naturel  depuis  fi  long¬ 
temps,  qu’il  faut  aujourd’hui  les  ra¬ 
mener  peu  à  peu  à  fentir  ,  comme 
après  certaines  maladies ,  on  les  r’ap- 
prend  à  penfer. 

Trio  &  les  Duo  feroient  bien  plus  agréa¬ 
bles  ,  fi  les  différentes  parties  du  Chant 
étoient  alternatives,  mêlées  &  confondues 
quelquefois  par  des  unifions.  Ils  devien- 
droient  alors  une  efipecç  de  R  écitatif  chan¬ 
té  ,  dont  le  mouvement  &  i’enfcmble  pro- 
duiroient  un  effet  admirable.  Car,  quoi 
qu’en  difent  les  amateurs  de  ces  morceaux 
de  Mufique  ,  en  leur  accordant  même  que 
la  compofition  peut  en  être  parfaite  ,  la 
feule  différence  du  timbre  des  voix  ,  ôte 
néceffairement  l’unité  des  parties  ,  &  di- 
vife  l’attention. 

Je  voudrois  aufii  que  dans  les  Opéra 
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C’eft  la  vive  affe&ion  que  j’ai 
pour  mon  efpece,  qui  m’a  fait  écrire 
fur  l’utilité  qu’on  pourroit  tirer  de 
la  Mufique.  Occupons-nous  unique¬ 
ment  a  rendre  les  hommes  heu¬ 
reux  j  ils  le  méritent  quoi  qu’ils  faf- 
fent  :  bornés ,  diffus  &  fans  inven-  N. 
tion  ,  ils  font  cependant  nés  bons 
8c  fociables  j  la  preuve  en  eft ,  qu’il 

fe  voit  encore  de  bonnes  gens ,  mal- 

n 

Comiques  MM.  les  Composteurs  ne  me 
coupalTent  point  la  Mefure ,  qu’ils  ne  fif- 
fcnt  point  Succéder  ail  Chant  le  langage 
ordinaire.  L’interruption  fubite  du  mou¬ 
vement  de  l’harmonie  me  fait  fentir  une 
privation  défagréable  ,  &  caufe  une 
défunion  qui  fait  celTer  l’intérêt. 
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gré  les  obligations  dénaturées  de  la 
fociété. 

Le  crime  femble  avoir  été  notre 
légiüateur  -,  dès  que  l’oreille  peut 
recevoir  un  fon ,  elle  n’eft  frappée 
par  nos  Mentor  que  de  delirs  in¬ 
fâmes  :  on  nous  repréfente  le  tour¬ 
billon  d’hommes  parmi  lefquels 
nous  avons  â  vivre  9  comme  des  ri¬ 
vaux  que  nous  devons  détruire ,  ou 
fans  celle  appréhender  :  on  façonne 
dans  nos  cœurs  ,  fous  le  mafque 
des  vertus  ?  la  jaloufie  ,  la  haine , 
Fambition  criminelle  3  Finfatiable 
avarice  j  &  les  hommes  (  jufqu  a 
nos  viélimes  même  audi  perverfes 

que  nous)  ,  ne  nous  eftiment  que 

par 
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par  le  fuccès  de  nos  noirceurs  \  qui 
riejl ,  dit  Montagne  ,  que  parricide 
en  nos  jours  ,  &  facrilége  ,  il  ejl 
homme  de  bien  &  d'honneur . 

Je  foumets  ces  idées  fur  l’ufage 
qu’on  pourroit  faire  du  Chant ,  au  ju¬ 
gement  j  à  la  conduite ,  à  la  fagacité 
de  nos  fçavans  Compofiteurs  :  qu’ils 
ayent  la  noble  ambition  d’être  plus 
que  fçavans  j  qu’ils  parviennent  à 
nous  infpirer  des  mœurs  par  les  loix 
duplaifir;  qu’ils  foient  les  moteurs  n.  12m 
de  la  nature  entière }  qu’ils  renou¬ 
vellent  en  nos  jours  les  effets  admi¬ 
rables  de  la  Mufique  des. premiers 
âges  :  pour  les  opérer  ,  les  anciens 

ne  fe  fervoient  ni  de  calculs ,  ni 
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de  définitions  ;  ils  croient  peut-être 
moins  inftruits  des  réglés  de  l’har¬ 
monie  ;  mais  ils  fuivoient  la  mélo¬ 
die  naturelle  ,  &  adouciiloient  les 
N-  13»  Tigres  8c  les  Lions. 

Je  leur  demande  de  faire  quel¬ 
ques  réflexions  fur  ce  que  je  leur 
propofe  :  ces  idées  ne  paroi tront  bi~ 
farres  qu’à  ceux  qui  ne  les  creufe- 
ront  point  :  le  bonheur  public  me  les 
a  infpirées  j  c’eft  le  défir  permanent 
de  mon  cœur  ,  puifle-t-il  en  être  la 
N.  14.  récompenie  ! 

U  Ame  nejî  que  t  harmonie . 

Ariftoxenes* 
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NOTES. 

JL  L  faut  en  excepter  les  Récita¬ 
tifs  chantés  ,  qui  font  accompagnés 
par  tous  les  inftrumens  ,  &  furpaf- 
fent  en  beauté  les  Arriettes. 

Depuis  mon  retour  en  France , 
FAttilla  ,  Pergoléfy  ,  8c  plulieurs  au¬ 
tres  fameux  Composteurs  ont  re¬ 
connu  les  avantages  particuliers  du 
caraétere  des  Bouffons  de  de  leurs 
modes  -,  ils  s’y  font  adonnés  de  ont 
compofé  pour  ce  qu’on  appelle  en 
Italie  i.  Bufi  }  cette  Mufique,  com¬ 
me  celle  du  Joueur  >  de  la  Servante 

Dij 
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MaitrelFe  ,  8cc,  commence  d’être 
eftimée  par  beaucoup  de  perfon- 
nes. 

Les  mots  Italiens  ne  font  pref- 
que  compofés  que  de  voyelles  :  les 
mots  Anglois  font  tout  hériffes  de 
confonnes  qui  ne  fortent  qu’avec  un 
fixement  long  8c  aigu. 

Les  Fliglemannes  font  des  Capo¬ 
raux,  que  les  Allemands  mettent 
un  peu  en  avant  aux  ailes  de  leurs 
Bataillons  ,  qui  font  le  maniement 
des  armes  en  caricature,  pour  ani¬ 
mer  les  Soldats  à  bien  marquer  les 

temps. 

Malgré  la  monotonie  que  nous 
reprochons  à  Lully,  avec  quelque 
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fondement ,  il  a  des  endroits  ad¬ 
mirables  •  8c  les  cinquièmes  aétes 
d’Atis  8c  d’Armide  feront  toujours 
des  chefs-d’œuvre. 

Pareils  contre  -  fens  rempliffent  n» 
tous  les  idiomes. 

On  ne  compte  point  ici  pour  fyl- 
labe  I’e  muet ,  parce  que  dans  ces 
mots  colere  &  charme  5  il  ne  fait 
que  le  fon  naturel  &  nécefiaire  des 
confonnes  r  8c  m.  On  invite  Mef- 
fieurs  les  Compofiteurs  à  prendre 
cette  légère  licence  dans  toutes  les 
finales  ou  ce  retranchement  fera 
pofiible  ,  pour  éviter  la  dureté  que 
Te  muet  donne  aux  vers ,  8c  le  fon 
obfcur  qu’il  rend  néceffàirement 
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dans  le  chant  3  ÔC  qui  n’eft  guères 
fupportable  que  dans  des  finales  de 
bafle  :  ce  retranchement  n’eft  im¬ 
portant  qu’en  bien  pour  la  pronon¬ 
ciation  de  notre  langue  ,  ôc  fe  pra¬ 
tique  déjà  en  Poë'fie  ,  comme  dans 
le  mot  encore  dont  les  Poètes  re¬ 
tranchent  fotivent  I’e  muet. 

Ce  que  nous  nommons  idée  ou 
penfée ,  eft’le  fentiment  occafïonné 
par  un  ébranlement  fimple  que  foufi 
rent  nos  nerfs. 

Ce  que  nous  nommons  réflexion 
eft  le  fentiment  occafionnc  par  un 
ébranlement  compofé  5  produit  de 
deux  ébranlemens  différens ,  qui  en 
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occalionnent  néceiïairemeiitun  troi- 
fiéme  qui  ne  reflemble  point  aux 
deux  premiers,  ôc  que  nous  avons  cru 
long-temps  plus  dépendans  de  nous , 
parce  que  la  caufe  en  étant  compli¬ 
quée  eft  moins  directe  ,  plus  cachée  y 
&  moins  fenflble.  Ne  nous  mépre¬ 
nons  plus.  Nés  paflifs  par  rapport 
aux  imprejjlons  ,  nous  n’avons  à 
cet  égard  que  des  forces  données  5 
qu^n  nous  communique.  5  &c  que 
nous  communiquons.  Ces  impref- 
jions  nous  occajionnent  des  penfées 
Sc  des  réflexions  ,  qui  nous  arrivent 
encote  quand  nos  nerfs  dans  leurs 
ofcillations  continuelles  fe  rencon¬ 
trent  dans  la  meme  fituation  où 
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quelque  objet  les  avoir  précédem¬ 
ment  mis. 

Ces  deux  efpeces  d’ébranlement 
font  portées  à  Famé  aufli  fubitement 
que  le  mouvement  donné  au  bout 
d’un  bacon  fe  porte  à  l’autre  bout. 

La  fenfation  d’une  paillon  fe 
communique  Sc  fait  éprouver  le 
meme  état  à  celui  qui  en  entend 
les  accens.  Les  globules  de  l’air , 
prompts  à  prendre  toutes  fortes  de 
formes  8c  à  produire  par  confé- 
quent  différens  effets  3  fe  touchent 
fans  interruption  3  comme  autant 
de  chaînons. 

La  dilatation  de  nos  mu fcles, don¬ 
nant  plus  daifance  à  la  circulation 

de 
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de  nos  liqueurs ,  occajîonnz  un  fen- 
ciment  plus  ou  moins  agréable 
que  nous  nommons  plaifir  ou  vo¬ 
lupté. 

Leur  contra&ion  au  contraire, ref- 
ferrant  nos  liquides  ,  caufe  de  l’ir¬ 
régularité  ,  de  l’embatras  dans  la 
circulation  ,  Sc  occafionnc  un  fen- 
ciment  plus  ou  moins  défagréabîe, 
que  nous  nommons  peine  ou  dou¬ 
leur. 

L  air,  remplidànt  les  cellules  du' 
tiiïii  de  nos  nerfs  ,  fe  dilate  ,  ou  fe 
contrade  fuivant  la  fituation  de  ces 
cellules  nerveufes. 

Lorfqu’une  palîion  rend  un  fon,’ 
en  pouffant  ces  globules  en  dehors,. 

E 


I  o  S  UK  LA  NA  JURE 


leur  configuration  fe  communique 
dans  un  inftant  des  uns  aux  autres  , 
6c  allant  frapper  fous  la  même  for¬ 
me  le  tiffu  cellulaire  de  celui  qui 
eft  a  portée  de  ce  fon  ,  elles  con¬ 
traignent  fes  nerfs  à  prendre  la  mê¬ 
me  configuration  ,  6c  occajionnentlQ 
même  fentiment  :  voilà  le  moyen  3c 
l’effet  de  la  communication  des  fons  s 
l’air  reçoit  fa  forme ,  &  conféqttem- 
ment  fon  ton,  de  la  fituation  d’un  or¬ 
gane  ,  Sc  le  donne  à  celui  qu’il  va 
frapper.  C’eft  ainfi  que  nos  organes 
reçoivent  &  communiquent  les  im- 
prefïions  des  chofes  qu’ils  portent 
.enfui te  à  famé,  qui  efi:  le  point  de 
réunion. 
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Il  paroîc  plus  vrai-femblable  que 
Famé  réfide  à  l’origine  des  nerfs 
dont  elle  reçoit  immédiatement  les 
diverfes  idées  ,  que  dans  la  glande 
pinéale  ,  ou  fous  la  voûte  a  trois 
piliers  \  d’autant  que  j’ai  trouvé 
une  tête  fans  glande  pinéale ,  8c  que 
fous  la  voûte  à  trois  piliers  il  n’y 
a  rien. 

J’entends  par  conception  un  taéfc  N. 
intérieur. 

Paillon  vient  de  pâtir  ,  endurer,  2^ 
éprouver  quelque  irnprefion. 

Tout  le  monde  convient  aujour¬ 
d’hui  que  nos  idées  -font  toutes  re¬ 
çues  8c  acquifes  :  toutes  nos  /è/z- 
fations  font  donc  autant  de  palTions^ 

Eij 
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puifque  nous  en  avons  reçu  Pim- 
preffion. 

Quelle  erreur ,  &c  quel  embarras 
que  de  circonfcrire  la  lignification 
de  ce  mot  dans  les  feuis  vices  ou 
dans  l’excès  1 

Les  vertus  font  des  pallions  ainfi 
que  les  vices  :  l’amour  de  nos  en- 
fans  j  le  defir  de  paroître  eftima* 
ble  ,  la  fatisfadbion  intérieure  qu’on 
éprouve  à  faire  des  heureux ,  toute 
inclination  honnête  ,  en  un  mot  , 
font  des  palïïons,&  pallions  plus  ana¬ 
logues  à  nous  que  celles  qui  nous 
conduifent  au  crime  ,  qui  fron¬ 
cent  nos  nerfs,  8c  nous  tourmentent 
défagréablement.  Préférer  les  paÇ- 
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fions  vicieufes  aux  vertueufes ,  c’ell 
préférer  une  femme  laide  ,  acariâ¬ 
tre  ,  à  tous  les  charmes  de  la  jeu- 
nefie ,  de  la  douceur ,  8c  de  l’ef- 
prit. 

Je  demande  à  ceux  qui  ne  con-* 
noifiefit  point  de  pallions  douces  8c 
aimables ,  8c  qui  ne  les  admettent 
que  dans  les  excès  ,  où  elles  com¬ 
mencent  ,  8c  quelle  eft  leur  fenfa? 
tion  jufque-là  ? 

La  générofité  ell  un  defir  ,  un  be¬ 
soin  de  donner  ,  comme  la  prodw 
galité  :  le  feul  manque  de  difeerne- 
ment  8c  de  calcul  fait  tomber  le  pro* 
digue  dans  l’excès  y  ce  vice  du  ju¬ 
gement  eft  indépendant  de  la  paf- 


54  SUR  LA  NA  TU  R  E 


lion  qui  le  fa.1  t  agir,  N’eU-ce  pas  s*a- 
veugler  volontairement ,  que  de  ne 
pas  voir  dans  l’homme  généreux 
précifémept  la  même  paffion  que 
dans  le  prodigue  ?  les  difïerens  ufa- 
ges  d’une  chofe  n’en  changent  pas  la 
nature.Ne  nous  lailTons  point  feduire 
par  des  idées  compofées,  elles  nous 
égarent  ôc  nous  traçaient  t  la  vérité 
eft  fimple ,  &  ce  ne  fera  jamais  que 
par  des  idées  rmlli  fimples  qu’elle 
que  nous  la  troifVerons ,  ôc  que  nous 
pourrons  parvenir  à  nous  repofer 
dahs  fes  bras. 

N.  ix«  Quel  but  ont  pu  avoir  les  cini^ 
ques  de  tous  les  fiécles  dans  leurs 
arides  fatyres  contre  l'humaine  na* 
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rare  ?  Que  prétendent-ils  1  Ils  em- 
ployent  mille  fophifmes  pour  avilir 
notre  efpece  ,  ôc  ne  nous  préfen- 
tent  pas  le  moyen  d’étre  mieux  : 
en  établidant  que  les  vices  font 
l’elTence  de  notre  nature  ,  ils  nous 
découragent  &:  nous  entraînent  dans 
la  méchanceté  par  rimpq/Tibili- 
té  ,  où  nous*  croyons  être  ,  d’être 
bons. 

Un  cinique  effc ,  félon  moi  ,  le 
plus  mauvais  de  tous  les  Citoyens  ; 
il  eft  le  deftruéfceur  des  mœurs:  il 
effc  le  poifon  de  la  vertu  :  il  déftv 
nit  tout  :  il  éteint  la  fympathie  du 
fang  ,  l’amitié  ,  l’amour  >  tous  ces 
fentimens  de  rapport  que  la  nature 


m 
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nous  a  donnés  t  il  ifole  l’homme  3  de 
le  déiféche. 

C’eft  ou  la  folie  3  ou  une  rage 
effrénée  qui  tourmente  incefîà ra¬ 
inent  l’orgueilleux  cinique  :  l’un  avec 
une  lanterne  cherche  un  homme  qui 
lui  plaife  >  &  n’en  trouve  point  dans 
l’univers  :  les  autres  ?  d’un  ton  vrai¬ 
ment  prophétique  ?  crient  avec  em-» 
phafe  :  »  mortel ,  ta  conftitution  eft 
»  mauvaife  $  gémis  5  il  n’eft  pas 
»  dans  toi  d’être  bon. 

Quelle  déclamation  !  Ce  n’eft  au 
contraire  que  par  accident  que 
l’homme  peut  devenir  mauvais  :  iî 
eft  comme  toutes  les  autres  pro~ 
duétions  de  la  nature  5  ce  qu’il  doit 
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etre  :  il  a  les  qualités  de  fon  elïen- 
ce  :  cultiyons-les  bien  ces  qualités  s 
prévenons  ,  ou  guéridons  les  ma¬ 
ladies  ,  il  fera  bon  3c  vertueux  *, 
car  ce  font  les  propriétés  faines  de 
chaque  efpece  qui  en  font  la  vertu. 

J’efpere  qu’on  ne  croira  pas  que  N. 
j’entende  que  nos  Muliciens  devien¬ 
nent  les  Législateurs  de  l’Univers: 
les  fociétés  ont  neceüairement  be- 
foin  de  convention  pour  fubffter. 

La  Mu/ique  ne  fait  pas  de  loix  , 
mais  elle  difpofe  lame  à  les  fui- 
vre. 

David  calma  par  la  Mufique  la  N- 
frénéfe  de  Saiil. 

Tout  le  monde  fçait  l’hiftoire  de 
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ce  Muficieâ  qui  difpofoit  à  fon  gré 
de  lame  du  grand  Alexandre  ; 
quand  il  vouloir  ,  il  le  rendoit 
furieux  en  jouant  fur  un  certain  mo¬ 
de  \  il  l’appaifoit  Sc  le  rendoit 
doux  en  le  fervant  d’un  autre  mode. 

Tyrté,  Général  des  Lacédémo¬ 
niens  ,  fans  aucune  idée  de  l’Art 
Militaire,  8c  par  Teffet  feul  dune 
Mufi que ,  nommée  depuis  P<eane  , 
remplit  fes  Soldats  de  fermeté 
d’audace ,  de  remporta  une  viétoire 
eomplette. 

Lifandre ,  au  fon  de  la  Flûte ,  fit 
détruire  le  Pirée  en  fix  heures  avec 
trois  mille  ouvriers  feulement ,  ou¬ 
vrage  prefqu’incroyable  en  fi  peu 
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de  temps.  Il  y  a  peu  d’années  que 
l’on  fit  faire  aux  forçats  des  Galè- 

j  j 

res  de  Marfeilie ,  au  fon  du  tambou¬ 
rin  ,  un  remuement  immenfe  de 
décombres  mêlés  de  poutres  énor¬ 
mes  ,  dont  on  n’avoit  pu  venir  à 
bout  jufques-là. 

Quantité  de  témoins  refped:ables 
prétendent  qu’un  Infeéfce  nommé 
Tarentule  ,  occafionne  par  fa  pi- 
queure  la  fièvre  avec  le  tranfport  y 
3c  que  la  Mufique  guérit  cette  ma¬ 
ladie. 

Qui  n’a  point  fenti  fon  pouvoir 
de  charmer  î  Qui  ne  lui  a  pas  dû  le 
plaifir  délicieux  d’aimer  davantage! 

Plufieurs.  Auteurs  affurenr  que 
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l’ancienne  déclamation  étoit  un  chant 
véritable. 

Quelle  eft  la  caufe  de  la  confiante 
fupérioritjé  de  la  Langue  Grecque 
fut  toutes  les  langues  anciennes  ÔC 
modernes,  fi  ce  n’efl  la  perfection 
de  fa  profodie  ?  Cette  langue  de 
Démoflhènes  6c  de  Sapho  étoit  un 
chant  mélodieux  \  fes  lettres  étoient 
des  notes  \  de  fon  accent  aigu  à  fon 
accent  grave  la  voix  parcouroit  la 
quinte,  8c  dans  fon  accent  circon¬ 
flexe  elle  la  parcouroit  deux  fois  , 
en  la  remontant  6c  redefcendant.  (*} 
N.  14.  Entre  mille  faits  avérés  ,  j’ai 


(*)  Denis  d’HalicarnafTe, 
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choifi  ce  peu  d’exemples  pour  con¬ 
vaincre  que  la  Mufique  ,  fuivanc 
fes  différences  modifications  ,  cal¬ 
me  ,  ou  émeut  toutes  nos  pallions  : 
tous  êtres  organifés  lui  font  fou- 

P 

mis. 

Je  protefte  que  loin  d’avoir  pris 
plaifir  à  blâmer  ce  que  je  me  fuis 
cru  obligé  d’examiner  dans  cette 
Feuille  ,  je  fens  un  penchant ,  un 
refpect  fincere  pour  tous  les  hom¬ 
mes  â  talens  •  je  les  prie  de  me  ren¬ 
dre  cette  juflice,  &  dans  ce  que  j’ai 
dit ,  de  ne  pas  chercher  ce  qu’il  peut 
y  avoir  de  mauvais ,  mais  s’il  y  3, 
quelque  chofe  de  bariP 
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On  Ami  m’ 
fage  de  M.  Hecquet  ,  tiré  d  un  de 
ces  Ouvrages  précieux  qui  caraété- 
rifent  fon  Eté. 

Les  Livres  de  Médecine  n’étant 
giieres  connus  des  gens  répandus 
dans  le  monde  ,  je  crois  rendre  fer- 
vice  au  Public  ,  en  rapportant  ici 
cet  Extrait. 

Il  fendra ,  en  le  lifant ,  que  les 
idées ,  que  je  lui  préfente,  méritent 
quelqu’attention. 

Un  véritable  Médecin  eft  Pin-  . 
terprête  fidele  de  la  nature  j  &  je 


apporte  un  paf- 
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fuis  charmé  que  mon  Tentimenr 
fur  les  effets  de  la  Mufique,  fe  rap¬ 
porte  h  parfaitement  aux  vrais  prin¬ 
cipes  de  la  Médecine. 

«  Tous  les  rapports  font  incom- 
«  préhenhbles  dans  le  fyftcme  des 
»  Fluides ,  au  lieu  que  celui  des 
»  Solides  les  fût  comprendre.  Car 
*»  toutes  les  fenfations  étant  des 
»  of dilations  (i)  ,  on  conçoit  que 
n  ces  oscillations  peuvent  avoir  des 
directions  particulières  vers  cer- 
»  raines  parties ,  de  y  exciter  des 
«  douleurs  ,  dec.  Pour  cela  il  ne 
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faut  qu’imaginer  un  fion  de  nerfs 
qui  tranfmette  au  loin  8c  à  tra¬ 
vers  de  beaucoup  de  réfijlances  , 
fes  vibrations.  Or  l’on  fçait  qu’un 
brin  de  foye  fe  file  8c  fe  tord 
jufqu’à  une  très-longue  diftance  , 
malgré  les  points  d’appui  fur  lef- 
quels  on  eft  obligé  de  le  faire 
palier  ?  pourvu  que  rien  ne  le 
comprime ,  &c. 

«  Cette  doéhrine  pourroit  même 


donner  des  vues  pour  la  guérifon 
des  Maladies  de  V Efprit.  La 
Muftque  remédie  à  la  morfure 
de  la  Tarantule  (i)  >  les  Chants 


i  l  )  Bagliyi ,  de  Tarantulâ* 
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»>  &c  les  Infirumens  foulagent  parti- 
«  culierement  les  Hypochondria :■* 
»  que  s  (  i  )  &  les  Mélancholiques . 
»?  Ces  obfervations  font  conftan- 
»»  tes  ;  mais  la  difficulté  de  les  allier 
3?  avec  le  fyftême  des  Fluides ,  leur 
»  a  dérobé  une  partie  de  la  créance 
s?  qu’elles  méritent  :  du  moins  ne 
«  leur  a-t’on  donné  ni  toute  leten-* 
5?  due ,  ni  toute  la  créance  qu’elles 
»  peuvent  avoir  en  Médecine  ;  car 
?»  enfin ,  fi  la  mélancholie  tue  plus 
»  de  monde  que  la  fièvre ,  qui  pafiè 

»  pour  la  plus  commune  des  ma- 
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*1  ladies,  feroir-ce rendre  un  moira* 
dre  fer  vice  au  genre  humain  ,  de 
»>  le  foulager  de  la  méîancholie-  5 
*>  que  de  le  guérir  de  la  fièvre  ? 
â>  Les  Chalyhe { ,  les  Cordiaux  9 
les  Stomachiques  ,  les  Volatils  y 
«  ont  éré  jufqu  ici  dftui  ufage  mal** 
«  heureux  ou  inutile  dans  ce  mal  , 
parce  qu’on  leur  a  défi  in  é  des 
t»  Fluides  a  vaincre  5  au  contraire  9 
5#  la  Mu  fl  que  8c  les  Chants  ,  qui 
3*  ajfeBent  immédiatement  les  So* 
»  Vides  ,  ont  eu  du  fuccès  :  ne 
»  feroir-ce  pas  un  préjugé  qu’on? 
»  réuffiroit  mieux  dans  la  cure  des 

iv  r.- 

■»  Maladies  de  V Efprit  y  fi  on  les 
*  attaquoic  du  côté  des  Solides  ? 
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*  La  rai  Ton  de  ce  fuccès  étant  ferv- 
»  fibîe  ,  ne  pourroit-eMe  pas  éclairer 
«  refprit  en  d’autres  occasions  3  en- 
»  perfiiadant  enfin  le  monde ,  qu’il 
»  efl  une  médecine  plus  fïïre  que 
»  celle  qu’on  a  fondée  jufqu’à  pré- 
»  ‘fent  fur  les  Fluides  ? 

«  Les  peines  d’efprit  font  des 

*  penfées  chagrinantes  ou  des  fenti- 
»  mens  d  épiai  fans.  Or  ,  les  penfées 
99  &  les  fentimens  ordinaires  ne 
w  naifiênt  dans  lame  qu’à  l’occafiofï 
»  des  ébranlemens  des  nerfs  *  ce 
»  font  leurs  ondulations  ou  leurs 
»  ofcilLt lions  ,  qui  font  confiantes,' 
»  uniformes  ,  3c  régulières  dans 

«  l’état  naturel  ;  les  penfées  ne 
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»  deviennent  donc  chagrinantes  SC 

O 

»  les  fentimens  déplaifans3que  lorf* 
»  que  ces  ofciLlations  deviennent 
»  tumultueufes  >  déréglées  6c  irré- 
»  gulieres.  C’eft  donc  du  calme  y 
*  de  l’ordre  &  de  la  régularité 
99  qui!  faut  remettre  dans  ces  ondu* 
»  talions  y  à  quoi  réiiffiiTent  la  Mu* 
”  /?  iu  ,  les  Chants  6c  les  Injlru* 
n  mens  ,  où  tout  eft  accord ,  concert 
93  6c  cadence  j  c’eft-à-dire  5  que  Tait 
»  mod  ifié  par  ces  fons ,  en  prend  la 
»  juftefiTe  6c  la  porte  à  l’oreille  ' 
»  c'eft  un  trémouiïèment  doux  6c 
*>  égal ,  qui  va  remuer  les  nerfs  à 
»  fa  manière  j  c’eft  une  ondulation 
»  qui  va  fe  mêler  avec  une  autre  7 
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u  mais  qu’elle  rectifiera ,  en  la  met- 
**  tant  d’accord  &  de  cadence  avec 
»  elle  ,  parce  qu’enfin  l 'ondulation 
»  de  l’air  a  quelque  chofe  de  plus 
»  aétif  que  celle  des  nerfs  ,  puif- 
«  que  l’ait*  eft  fait  pour  les  remuer. 
>■>  Ainfi  l’idée  qu’il  faudroit  fe  pro- 
«  pofer  dans  les  remèdes  qui  au- 
»  ront  à  guérir  l’ E  prit feroit  d’en 
»  trouver  qui  agiffent  immédiate- 
«  ment  fur  les  nerfs  ,  en  unifiant  SC 
»  mariant  leurs  vertus  avec  l’aétion 
s>  de  ceux  ci  ;  qu’ils  en  réglaflènt 
•>  les  mouvemens  fans  les  troubler  * 
w  qu’ils  en  puflent  calmer  les  ofcil- 
»>  lacions  ,  en  fuivre  les  directions  ? 
«  les  foutenir  &  les  fortifier.  G’eft 
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»  pourquoi  on  n’a  trouvé  de  vrai 
«  fouWement  aux  affrétions  mé- 

C? 

»  lancholiques,  que  dans  Y  Opium  0r 
»  (i)  parce  que  fa  douce  vapeur r 
y»  connue  un  air  fin  5c  molle  mène 
»  mii  ,  fiatte  les  nerfs  ,  calme  l’Ef- 
y>  prit  ,  le  tient  dans  une  douce 
«  yvrefie  &  dans  l’ouMi  de  fés 
”  maux.  Peut  être  feroir-ce  fur  ce 
®  modèle  qu’il  faüdroit  chercher 
«  des  rëmedes  aux  Maladies  de 
»  l’Efprir  î  Le  fuccès  même  ne  pa- 
»  roic  pas  éloigné  j  car  la  C/iymic 
»  nous  en  a  donné  deux  (i) ,  qui 


{  I  )  Thomfjn  ,  de  Morb'.s  Ammi* 

2  )  Ens  Yeneris  ?  &  le  üelfédatifàz  M®  lion 


DU  CHANT . 


7 1 


«  tranquilhfent  fans  abattre  ,  Sc 
»  qui  calment  fans  alïoüpir.  De- 
«  meurcroir-elle  en  lî  beau  che- 
»  min  ?  Peut-être  elle-  même  va- 
t»  t’elle  entrer  clans  les  vues  de  la 
«  bonne  ^Médecine.  »  De  la  DigeJ- 
don,  Tonu  IL  p .  ZZJ>  Edit .  de 
l  JJ 

F  I  N. 


